

[image: e9782360533220_cover.jpg]







[image: e9782360533220_pagetitre01.jpg]






Le Code de la propriété intellectuelle n’autorisant, aux termes de l’article L. 122-5, 2° et 3° a), d’une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, « toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est illicite » (art. L. 122-4).

Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

© Librairie Plon, 1975.
 SAS, Vaugirard,1996
 © Éditions Gérard de Villiers, 2005.

ISBN 978-2-3605-3322-0




CHAPITRE PREMIER

– Happy Birthday, Dear Henry ! Happy Birthday to you !

Une bordée d’applaudissements joyeux éclata, ponctuant le vœu classique. La foule s’ouvrit pour laisser Henry Eagleton s’approcher du gâteau posé sur la table où étaient plantées quatre grosses bougies rouges et six blanches. Le premier secrétaire de l’ambassade des États-Unis gonfla les joues et, d’un coup, souffla les dix bougies.

Une nouvelle salve d’applaudissements éclata, tandis que l’Américain se redressait en riant.

Avec sa grosse moustache noire, son crâne dégarni et ses yeux globuleux, il ressemblait furieusement à un gigantesque phoque. Le salon d’apparat de l’ambassade, contenait une centaine de personnes. Dans un joyeux brouhaha, tous, de l’ambassadeur aux employés grecs, étaient venus fêter les 46 ans d’Henry Eagleton.

Un des invités, petite moustache, yeux rieurs, crâne dégarni, la cinquantaine mince, prit deux coupes de champagne, en tendit une au premier secrétaire, levant son propre verre, et dit en grec :

– À ton séjour à Athènes ! J’espère que tu y fêteras tes cinquante ans.


Henry Eagleton choqua sa coupe contre la sienne.

– Je te croyais en mer, Mattiaki ? Qu’est-ce que tu fais là ?

– C’est le Meltan1 qui m’a poussé jusqu’ici !

Le général Mattiaki Agathiou, patron du K.Y.P. 2, les Services spéciaux grecs, vivait pratiquement sur son voilier, à partir de mai. Il avait connu Henry Eagleton lors du séjour de ce dernier à Chypre, cinq ans plus tôt, et les deux hommes se tutoyaient. C’était le troisième séjour en Grèce de Henry Eagleton, affecté jadis au programme d’assistance militaire JUSSMAG qui se flattait de parler grec comme un grec.

Il but sa coupe de champagne d’un trait, imité par Mattiaki Agathiou. Autour d’eux, les invités se jetaient sur les petis fours et le J and B importé. Henry Eagleton était heureux de se retrouver en Grèce, après l’Amérique du Sud. Il chercha des yeux, Jane, sa femme. Elle était en grande conversation avec l’ambassadeur. Elle tourna la tête, vit le sourire de son mari et abandonna aussitôt le diplomate. Henry était déjà en train de vider une seconde coupe de champagne. Tandis qu’on découpait le gâteau, Jane glissa son bras sous le sien et approcha ses lèvres de son oreille :

– Attention au champagne ! Darling.

Jane avait passé quatre heures chez le coiffeur du Hilton et ses cheveux blonds savamment bouclés encadraient des yeux très clairs et des traits harmonieux bien qu’énergiques. En dépit de ses hanches trop fortes et de l’épaisseur de ses jambes, réduite par des bas noirs, elle avait la quarantaine appétissante. Ses deux enfants ne lui avaient pas déformé le corps. Pour l’anniversaire de son mari, elle avait fait venir de Paris par la valise diplomatique une superbe chemise de nuit en satin noir qu’elle
étrennerait en rentrant du cocktail. Sa surprise. Sans lâcher le bras de son mari, elle consulta sa montre. Neuf heures moins le quart. Encore un quart d’heure et ils s’éclipseraient discrètement.

L’ambassadeur s’approcha du couple, un verre à la main et Agathiou s’écarta d’un geste très naturel.

– J’espère que votre séjour sera bénéfique à tous, Henry, dit-il en levant son verre.

Henry Eagleton sourit.

– Je l’espère, Sir.

Officiellement Premier Secrétaire, Henry Eagleton était en réalité le Chef de Station de la Central Intelligence Agency à Athènes.

Il avait hérité du logement de fonction de son prédécesseur, une villa tranquille au cœur de Psychico, le Neuilly d’Athènes, une oasis de verdure et de calme dominant le magma bruyant et chaud du centre. Le 5 de la rue Vassilias Frederikas appartenait à l’ambassade U.S. et servant traditionnellement de logement au C.O.S.3 de la C.I.A.

Cette demeure tranquille avait tout de suite plu à Henry Eagleton. Une seule chose le tracassait : ne pas s’empâter grâce à la nourriture grecque. Heureusement, Jane veillait férocement sur sa ligne, le privant de tout ce qu’il aimait. Sauf d’elle, bien entendu.

L’adjoint de Henry Egleaton, Don Richard, vint à son tour saluer son patron. De ses années comme « Security officer » à Langley, il avait gardé une certaine raideur dans la démarche et ses yeux bleus semblaient toujours à la recherche d’un suspect. L’ambassadeur parut soudain se rappeler quelque chose. Il se tourna vers le numéro 2 de la C.I.A. à Athènes et demanda discrètement :

– Vous n’avez toujours rien su, pour l’histoire de l’Athens News ?


Don Richard secoua négativement la tête, une ride de contrariété barrant son front plat.

– Non, Sir. Il semble que ce soient des gauchistes en liaison avec l’Intelligence Documentation Center. Les copains de Agee...

L’ambassadeur eut une moue dégoûtée. Philip Agee, déserteur de la C.I.A., collaborait maintenant avec les gauchistes du monde entier pour dénoncer les agents de la C.I.A. en poste un peu partout. Or, une semaine plus tôt, l’Athens News, seul journal en langue anglaise existant à Athènes, avait publié le nom, l’adresse, le téléphone personnel et le curriculum vitae – parfaitement exact – de Henry Eagleton, dénonçant ce dernier comme le chef de la C.I.A. à Athènes... C’était signé d’un vague « Committee of Grecks and Grecks-Americans ».

Or les Russes ne s’amusaient pas à ce genre de plaisanteries.

Henry Eagleton n’eut pas le temps d’intervenir dans la conversation.

Le Général Mattiaki Agathiou s’avançait vers leur groupe, escorté d’une créature totalement inattendue dans ce cocktail si convenable qu’il en était à la limite de l’ennui.

Un croisement de Monica Vitti et d’Anita Ekberg. Les longs cheveux blonds coulaient autour du nez droit, un peu fort, de la bouche trop épaisse pour être honnête, des grands yeux marrons au regard humide. Les épaisseurs superposées de la robe de mousseline beige n’arrivaient pas à dissimuler les rondeurs d’une poitrine qui ravalait Brigitte Bardot au rang des rachitiques. Les longues mains terminées par des ongles très rouges semblaient des griffes prêtes à saisir tout mâle passant à leur portée... Juchée sur des talons aiguilles qui semblaient difficilement soutenir le poids de son corps épanoui, la flamboyante créature dépassait le Général Agathiou d’une bonne demi-tête.


Dix ans plus tôt, elle avait dû être absolument fabuleuse, mais il y avait encore de quoi remplir les phantasmes d’un honnête homme. Et même de plusieurs. Muet de surprise, l’ambassadeur esquissa un sourire contraint. En dépit de son aspect provocant, l’inconnue avait dans son port de tête la dignité d’Électre, une expression presque hautaine, tempérée par la sexualité primitive qui suintait de tous les pores de sa peau.

Une lueur espiègle dans ses yeux noirs, Mattiaki Agathiou dit à la cantonade :

– Je vous présente Nafsika, ma lesbienne de femme.

L’ambassadeur se ferma, choqué. Don Richard sourit poliment. Il n’était pas sûr d’avoir compris.

Une lueur d’amusement passa dans les yeux du patron de la C.I.A. Son copain Mattiaki, play-boy avant d’être général, était capable de pas mal d’excentricités, et adorait choquer. Jane Eagleton observait la générale, suant la réprobation. Dans quelles turpitudes, Mattiaki Agathiou risquait-il d’entraîner son mari ! Celui-ci se hâta de préciser :

– Mattiaki veut dire qu’elle est née à Lesbos.

Le général Agathiou éclata de rire, ravi de sa plaisanterie.

Soulagé, l’ambassadeur retrouva son sourire. Nafsika la « lesbienne » abandonna successivement sa main aux deux hommes et embrassa Henry Egleaton. Don Richard se surprit, un peu honteux, à chercher à percer les épaisseurs de mousseline, à la hauteur du cœur... Dégoûté de lui-même, il s’écarta pour aller prendre un J and B.

Les yeux baissés, Nafsika semblait ignorer les regards posés sur elle.

L’atmosphère s’était chargée d’électricité. Jane sentit des griffes pousser au bout de ses doigts. On ne devrait pas avoir le droit de laisser une telle créature en liberté, dans une vraie démocratie. Henry Eagleton parvint à s’arracher un sourire innocent et demanda en grec.


– Comment fais-tu, vieux bandit, pour avoir une femme aussi belle ?

Mattiaki Agathiou répondit en se rengorgeant.

– C’est ce que nous appelons en grec tokokkalaki pis nychteridas « le petit os de la chauve-souris ». Personne ne sait vraiment comment la chauve-souris peut voler. Elle a un petit os dans la clavicule dont on ne comprend pas le fonctionnement. Je ne suis pas beau, je ne suis pas riche, je ne suis plus jeune, mais j’ai le petit os...

Tout le monde rit. Jane Eagleton en profita pour tirer discrètement son mari par la manche.

– Henry, il va falloir rentrer, annonça-t-elle à la cantonade, les enfants nous attendent.

Leurs deux enfants dormaient, assommés par une longue journée d’activités physiques. Mais Jane avait envie d’étrenner la chemise de nuit.

En plus, elle ne tenait pas à ce que son mari s’attarde trop avec cette fausse « lesbienne ».

Ayant produit son effet, le général Agathiou entraîna sa flamboyante épouse vers le buffet. Aussitôt l’ambassadeur se tourna vers Henry Eagleton :

– Apparemment vous la connaissez bien !

Le chef de station de la C.I.A. secoua la tête en riant.

– Oui, bien sûr. Mais Mattiaki sort très peu avec elle. Je crois qu’ils ont un gentleman’s agreement, si j’ose dire. Il a un faible pour les très jeunes filles. Mais Nafsika est très connue à Athènes. On dit qu’elle fut le premier amour du Roi, il y a quelques années, lorsqu’elle était actrice.

Émoustillé, Don Richard tourna la tête, appuyant son regard avec un peu de vague à l’âme sur les hanches somptueuses enrobées de mousseline.

– My God ! fit soudain l’ambassadeur, voilà qui plairait à votre ami Mattiaki. Regardez, près du buffet.

– Mais elle est pieds nus ! fit Jane Eagleton horrifiée.

Les trois hommes n’avaient même pas remarqué ce
détail. Beaucoup plus intéressés par le reste. Un visage de petite fille surmonté d’une tignasse noire frisée comme un caniche. Mais le reste n’était pas du tout enfantin. La poitrine pouvait presque rivaliser avec celle de Nafsika, tirant sur le coton du T-shirt à le faire éclater. Le blue jean délavé moulait une croupe orgueilleuse et des jambes longues comme des fusées. Une moue grognon assombrissant ses traits poupins, l’inconnue faisait tourner des glaçons dans un verre d’ouzo...

– C’est Aliki, une fille qui travaille au service des visas, annonça Don Richard. Je suis désolé, Sir, je vais lui dire de mettre des chaussures...

Avec une hâte suspecte, il fonça vers la jeune perturbatrice. Jane Eagleton se dit que la Grèce était un pays bien dangereux. Décidément, on ne pouvait se fier à aucune réputation.

L’assistance commençait à se clairsemer sérieusement.

Les Grecs allaient dîner et les Américains allaient se coucher, bourrés de canapés, de petits fours et de Moët et Chandon.

Ils ne pouvaient se faire à l’habitude grecque de dîner vers minuit. Mattiaki Agathiou agita la main en direction de Henry Eagleton, tirant sa flamboyante lesbienne vers la sortie. Nafsika secoua sa crinière blonde et lui adressa un sourire à faire fondre du béton. C’étaient ses meilleurs amis, à Athènes.

Les rapports de travail, à Chypre, 5 ans plus tôt, s’étaient très vite transformés en amitié. Le Grec était reposant avec son fantastique appétit de vie, sa gaieté perpétuelle et son goût de l’hospitalité. Il avait su discrètement passer la période de la dictature et s’était retrouvé à un des postes-clefs du nouveau régime.

Henry Eagleton prit congé de l’ambassadeur et se dirigea vers la sortie, escorté de Jane. Dehors, il faisait agréablement frais. Il eut un mouvement de surprise.
Léonidas, son chauffeur, debout près de sa Ford de service, était en grande conversation avec la pulpeuse employée du service des visas. Juchée maintenant sur de hauts sabots de bois qui lui allongeaient encore les jambes...

En voyant son patron, Léonidas la quitta et se précipita pour ouvrir la portière de la Ford noire.

Henry Eagleton s’installa machinalement dans le coin droit de la banquette arrière, comme les règles du protocole le conseillaient. Un claquement de talons sur le dallage du hall lui fit tourner la tête. Aliki rentrait dans l’ambassade. Suivant le balancement de ses hanches, il regretta de ne pas avoir vingt ans de moins. Il avait déjà chassé cette pensée coupable quand Jane vint se glisser près de lui. Léonidas démarra aussitôt, tournant à gauche dans la petite rue Lachitos, puis de nouveau à gauche dans la grande avenue Vassilissis Sofias qui remontait vers Kifissia et le haut d’Athènes. Mais au premier feu rouge, le chauffeur se retourna, le front plissé d’inquiétude :

– Boss, vous m’avez bien dit chez vous ?

Henry Eagleton ne put s’empêcher de sourire. Léonidas n’avait aucune mémoire et était un peu simplet, mais c’était le meilleur des hommes. Avant, il conduisait la Chrysler blindée de l’ambassadeur. Ce dernier, excédé par sa distraction, l’avait recédé au chef de station de la C.I.A.

– Nous allons à Psychico, dit ce dernier.

Jane posa légèrement la tête sur son épaule, faisant attention de ne pas écraser ses boucles blondes.

– J’ai une surprise pour toi, darling, murmura-t-elle.

– Une surprise ? demanda Henry Eagleton, touché.

Jane posa la main sur la cuisse de son mari et l’y laissa.

– Tu verras, dit-elle d’un ton plein de mystère.

Il essaya de deviner. En vain. La Ford filait entre deux
rangées d’immeubles grisâtres et sans grâce, rappelant l’architecture d’une démocratie populaire. Puis, ils s’espacèrent, en même temps que l’avenue changeait de nom, devenant Léoforos Kifissias. À gauche, s’élevait une colline boisée semée de maisons noyées dans la verdure : Psychico, le quartier résidentiel d’Athènes.

Léonidas s’arrêta en face d’un grand supermarché pour tourner à gauche. Psychico abritait tous les diplomates et les riches grecs. Loin du bruit et de la pollution d’Athènes, où s’entassaient 3 millions de Grecs sur les 8,5 que comportait le pays.
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La voiture de police grise se distinguait à peine dans l’obscurité. Stoppée au haut de la rue Vassilias Frederikas.

– Les yougoslaves ont dû encore se plaindre, remarqua Henry Eagleton.

Le second secrétaire de l’ambassade yougoslave avait protesté à plusieurs reprises parce que des inconnus étaient venus jeter des bouteilles de colorant rouge sur les murs de sa villa. Depuis, les patrouilles de police qui sillonnaient régulièrement Psychico avaient été renforcées. Pourtant, on ne croisait guère plus de piétons qu’à Beverly Hills dans ses avenues calmes transformées en dédales par les dizaines de sens interdits. Les villas cossues alternaient avec de coquets petits buildings entourés de verdure. Pas un seul commerçant. Chose rare à Athènes, les plaques de rues étaient aussi en caractère romains.

Léonidas ralentit, quittant la rue Yasemion pour tourner dans Vassilias Frederikas, la petite avenue calme où se trouvait la villa de Henry Eagleton.

Au moment où la Ford achevait son virage, les lampadaires s’éteignirent brusquement.


– Tiens, une panne ! remarqua Jane Eagleton, pelotonnée contre son mari. Elle pouffa, glissant le bout de ses doigts entre sa chemise et sa peau.

– Ça ne te rappelle rien ? ajouta-t-elle.

Ils s’étaient bibliquement connus au fond d’une vieille Plymouth garée dans une allée sombre du campus de Kent University. Après que Jane eût arraché de haute lutte son mari à une éblouissante garce aux reins cambrés.

– J’espère que les enfants dormiront vraiment, dit Henry Eagleton, d’une voix altérée.

Léonidas freina et tourna le capot de la Ford face à la grille fermée de la villa que l’on apercevait vaguement dans l’obscurité au fond du jardin. Il avait déjà la main sur la portière lorsque Henry Eagleton s’arracha à Jane.

– Attendez, Léonidas, je vais ouvrir, dit-il.

La maladresse du Grec l’exaspérait. Il fourrageait toujours des heures dans la serrure. Il ouvrit sa portière et descendit. L’air embaumait le magnolia. Il fouilla dans sa poche pour prendre ses clefs et arrêta son geste, apercevant des silhouettes dans l’ombre près de la petite porte de la villa, sous un magnolia. Le lampadaire, entre la porte et la grille, étant éteint, il ne pouvait les distinguer nettement.

Il crut d’abord à un couple d’amoureux. Souvent les domestiques des villas flirtaient en prenant le frais. Puis, les silhouettes bougèrent, s’avançant vers lui. Deux hommes. Une brusque angoisse lui contracta l’estomac. Il avait déjà été au contact du danger, particulièrement à Chypre – et savait le sentir. Lentement, il sortit la main de sa poche, pour qu’on ne puisse pas penser qu’il avait une arme, et s’avança vers les inconnus.

Avant tout, les éloigner de la voiture où se trouvait Jane.

– Vous cherchez quelqu’un ? demanda-t-il en anglais.

Les deux hommes avancèrent sans répondre.


À cause de l’obscurité, Henry Eagleton ne put voir leurs visages. L’un d’eux était beaucoup plus grand que l’autre, massif, impressionnant. L’Américain sentit ses lèvres se dessécher brusquement en devinant un objet noir au bout de sa main droite.

Instinctivement, il recula et se retrouva le dos à la voiture. Sans se retourner, il appela, essayant de garder son calme.

– Léonidas !

Il y avait un colt 45 dans la boîte à gants, chargé et armé. Normalement Henry Eagleton aurait dû avoir un garde du corps, mais le personnel de l’ambassade n’était pas assez nombreux.

Au moment où le chauffeur surgissait de la voiture, le plus grand des inconnus étendit le bras à l’horizontale, devant lui. Henry Eagleton n’eut pas le temps d’avoir peur. Il y eut une flamme jaune, une détonation qui parut assourdissante dans le silence et Henry Eagleton eut l’impression de recevoir un coup de poing sur le côté gauche de la tête. Déséquilibré, il hurla :

– My God, you guys are crazy4 !

Pétrifié d’horreur, Léonidas, restait accroché à sa portière, fixant la scène. Il ouvrit la bouche sans pouvoir sortir un mot. Sans même penser à plonger dans la voiture pour prendre le 45 où à se jeter sur le téléphone, relié à l’ambassade.

– Emba sto aftokinito5 ! cria le second des agresseurs.

Léonidas, s’aperçut que ses muscles ne lui obéissaient pas.

Il demeura dans la même position.

Un deuxième coup de feu claqua. Se confondant avec le hurlement de Jane qui luttait avec sa portière. Henry Eagleton éprouva un choc léger dans la poitrine à la


1. Vent qui souffle dans la Mer Egée.


2. Kentrikei Y peritia Plerofiorou.


3. Chief of Station (Chef d’antenne).


4. Mon Dieu, vous êtes fou !


5. Rentre dans la voiture !
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